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M. le SecRÉTaAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Supplément 
à la deuxieme Partie du tome I“ du « Recueil de Mémoires, Rapports et 
documents relatifs à l’observation du passage de Vénus sur le Soleil » est 
en distribution au Secrétariat. 


CHIMIE. — Sur l'absorption de l'azote libre par les principes immédiats des 
végétaux, sous l'influence de l'électricité atmosphérique; par M. Berruecor. 


« 1. D’après les expériences que j'ai eu l'honneur d'exposer à l’Acadé- 
mie, l'azote libre est absorbé directement à la température ordinaire par les 
matières organiques sous l’influence de l’effluve électrique ( Comptes rendus, 
t: LXXXII, p. 1283); cette absorption (1) a lieu soit avec l’azote pur et sec 
et les carbures d'hydrogène, circonstance dans laquelle l'oxygène est abso- 
lument exclu, soit avec le principe ligneux et la dextrine humides (p. 1357); 


(1) J'ai vérifié que l'azote pur ne contracte pas de modifications permanentes appré- 
ciables sous l'influence de l’effluve. Mis immédiatement en contact avec l’hydrogène ou 
avec l’oxygène, à quelques centimètres dé distance des tubes à effluve, il ne donne aucun 
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elle s'opère également avec l'azote pur et avec l’azote de l'air. Dans ces expé- 
riences, l’effluve électrique était développée au moyen de tensions énormes 
et avec une grosse bobine de Ruhmkorff, c’est-à-dire dans des conditions 
comparables aux tensions foudroyantes quise produisent entre les nuages et 
le sol, pendant la durée des orages : l'application des résultats obtenus à la 
végétation était donc légitime, mais seulement pour ces conditions excep- 
tionnelles. Cependant on pouvait se demander si l’absorption de l'azote a lieu 
également sous l'influence des tensions électriques beaucoup plus faibles, 
qui se produisent incessamment dans l’atmosphère. C’est pour examiner 
cette question que j'ai institué les expériences présentes, qui démontrent 
qu'il en est réellement ainsi. 

» 2, Mon appareil se compose de deux tubes de verre mince, tous 
deux complétement fermés à la lampe et dont l’un est enfermé dans 
l’autre. Dans le tube intérieur se trouve une feuille d’argent ou de pla- 
tine, jouant le rôle d’armature interne, roulée en cylindre et appliquée 
contre la paroi. Elle est fixée à une extrémité avec un fil de platine 
soudé dans le tube intérieur et soudé également dans le tube extérieur. 
On met ce fil de platine en communication avec un conducteur électrisé 
par l'atmosphère, de façon à établir l’armature interne en équilibre élec- 
trique avec une certaine couche atmosphérique. D'autre part, une feuille 
d’étain mince, enroulée autour du tube extérieur, à l’air libre, joue le rôle 
d’armature externe, mise en communication avec un sol conducteur. Un 
certain intervalle de verre sépare la feuille d’étain du fil de platine, et cet 
intervalle est soigneusement enduit d’une triple couche de gomme laque, 
afin de prévenir toute déperdition hygrométrique et toute communication 
entre les deux armatures. 

» C’est entre les deux tubes de verre, dans l’espace annulaire qui les 
sépare, que l’on introduit l’azote pur, ou bien l’air ordinaire, après y avoir 
disposé, soit de longues bandelettes de papier blanc à filtre humide, soit 
deux ou trois gouttes d’une solution sirupeuse de dextrine : ces introduc- 
tions de gaz et de matières diverses se font à l’aide de tubes à gaz soudés 
aux extrémités, et que l’on ferme soigneusement à la lampe après l'intro- 


indice de combinaison. Il faut donc que l'azote et la matière organique ou l'hydrogène 
éprouvent simultanément l'influence électrique pour que la combinaison ait lieu. 

De même pour l’hydrogène, en présence des matières organiques ou de l’azote. 

Il ne paraît donc pas exister, soit pour l'azote, soit pour l'hydrogène. de modification 
électrique permanente, analogue à celle de l'oxygène qui constitue l’ozone 
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duction. Celle-ci précède d’ailleurs la pose de l’armature d'’étain et celle 
du vernis de gomme laque. 

» J'ai l'honneur de mettre mon appareil sous les yeux de l’Académie. 
J'ajouterai encore que, dans certains tubes, l’armature interne a été fixée 
dans l’espace annulaire lui-même, c’est-à-dire en contact direct avec le 
papier ou la dextrine, au lieu d’en être séparée par l'épaisseur de verre 
du tube intérieur. Cette disposition n’a rien changé aux résultats. 

» 3. Entre les deux armatures, j’établis une différence de tension élec- 
trique, qui n’est autre que la différence de potentiel entre le sol et une 
couche d’air située à à mètres au-dessus. J'ai opéré à l'Observatoire météo- 
rologique de Montsouris, grâce au concours obligeant du directeur, 
M. Marié-Davy, que je prie de vouloir agréer l’expression de ma reconnais- 
sance. Pour mettre l’armature intérieure de mes instruments en équilibre 
électrique avec un point déterminé de l’atmosphère, on employait l’appa- 
reil à écoulement d’eau de M. Thomson, appareil mis en œuvre par 
M. Marié-Davy dans ses mesures relatives à l’électricité atmosphérique (1), 
publiées à la fin de chaque mois dans les Comptes rendus. Sans discuter les 
avantages ou les inconvénients de cet appareil, il suffira de dire que les 
tensions qui ont agi dans mes tubes sont précisément celles qui sont indi- 
quées dans les relevés mensuels des Comptes rendus pour les deux mois 
d’août et de septembre, ou plutôt elles sont moindres, mes tubes donnant 
lieu à quelque déperdition, malgré toutes les précautions. En voici le 
résumé : 

Tensions électriques hebdomadaires déduites de l’électromètre Thompson-Branly, 
à l'Observatoire de Montsouris; par M. Manté-Davy. 
Dates. Moyennes. Maxima. Minima. 


27 juill.-2 août... + 79 + 673 (27 juul., 9h soir — 98 (28 juill., 3b soir) 


} 

3- 9 août...... —+/{08 +1720 ( G août, M mat.) — 263 { 8 août, 3! soir) 
‘10-16 » ...... +548 14795 (17 » 9h soir) —1000 (12 »  g" mat.) 
oc HOMO Ets 1093 (17 » 6h soir) me tt (18 »  Gh mat.) 
2480 -» 6. + 07 + 480 (25 » 3 soir) — 13 (30 » minuit) 
31 août-6 sept... + 77 + 330 (31 » 6h soir) — ne (xt sept., 3h soir) 

7-13 sept...... + 19 + 178 (13 sept., 3" soir) —1613 ( 7 »  3* soir) 
14-20) 6x4... Hi 9 + 148 (19 » 3h soir) . — 53 (20 » y mat.) 
MAT prie rie/e + 34 +1150 (22 ». 3h soir) — 25 (26 » 3h soir) 
28 sept.-4 oct.... + 18 +945 .( 2 oct., 3h soir) . — 161 ( 3 oct., 9} mat.) 


(1) Annuaire météorologique de l'Observatoire de Montsouris pour 1876, p. 248. Gau- 
thier-Villars. 
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» La force électromotrice d’un élément Daniell vaut 28,7 de ces unités. 

» 4. J'ai disposé douze tubes du modèle décrit plus haut; les douze 
fils de platine qui communiquaient avec les armatures internes étaient as- 
semblés et reliés par un fil métallique; tandis que les douze autres fils com- 
muniquant avec les armatures externes étaient aussi reliés ensemble'et mis” 
en communication avec le sol. 

» Cinq de ces tubes renfermaient du papier humide, dont le poids s’éle: 
vait à quelques décigrammes; ; 

» Cinq, de la dextrine, sous le même poids, avec un peu d’eau; 

» Deux tubes de chaque espèce (quatre en tout) étaient remplis d'azote 
pur; 

» Deux tubes de chaque espèce (quatre en tout) remplis d'air ordinaire; 

» Un tube de chaque espèce (deux en tout) avait été laissé ouvert, de 
façon que l’air extérieur püt y pénétrer librement à travers une couche 
d'amiante. 

» La capacité de l’espace annulaire renfermant l'azote ou l'air ne dé- 
passait guère 30 à 35 centimètres cubes. 

» L’intervalle des deux armatures était environ de 5 millimètres. 

» Sur Jes quatre tubes remplis d’azote, deux portaient leur armature 
interne, à l’intérieur du petit tube, de façon que la matière organique fût 
en contact uniquement avec l’azote et le verre; tandis que l’armature in 
terne des deux autres était située. dans l’espace annulaire en contact avec 
la matière organique. De même pour les tubes remplis d'air (r). 

» 5. Voici les résultats que j'ai obtenus, dans des expériences qui ont 
duré du 29 juillet au 5 octobre 1836, c’est-à-dire un peu plus de deux 
mois, la tension électrique moyenne ayant été celle de 3 + éléments Daniell 
environ, et ayant oscillé en valeur absolue depuis + 60 Daniell jusqu’à 
— 180 Daniell environ, dans mes appareils. 

». Dans tous les tubes sans exception, qu'ils continssent de l'azote pur, 
ou de l’air ordinaire, qu'ils fussent clos hermétiquement ou en libre com- 


(1) Deux tubes avaient été remplis d'oxygène pur, laissés en contact avec des armatures 
internes, l’une d’argent, l’autre de platine, avec addition de quelques gouttes d’eau, afin de 
rechercher s’il y avait formation d'ozone, cette formation devant étre accusée dans un cas 
par la production caractéristique du peroxyde d'argent; dans l’autre cas par les propriétés 
oxydantes de l'eau. Mais les résultats relatifs à la formation de l’ozone, dans ces conditions 
et avec ces réactifs, ont été tout à fait négatifs. Il semble donc que les faibles tensions qui 
déterminent la fixation de l'azote ne suffiraient pas pour former l'ozone, Je reviendrai 
sur ce point. 
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munication avec l'atmosphère, l’azote s’est fixé sur la matière organique 
(papier ou dextrine), en formant un composé amidé, que la chaux sodée 
décompose vers 300 à 400 degrés, avec régénération d'ammoniaque. Est-il 
besoin de dire que les mêmes matières, laissées librement en contact avec 
l'atmosphère d’une salle de mon laboratoire, n'ont pas donné le moindre 
signe de la fixation de l'azote? La dose d’azote ainsi fixée sous l'influence 
de l'électricité atmosphérique peut être évaluée à un ou plusieurs milli- 
grammes par tube (1). Comme le nombre des tubes susceptibles d’être dis- 
posés dans le même circuit pourrait assurément être très-multiplié, sans 
restreindre les effets électriques, ni les effets chimiques qui en dérivenr, 
on voit que la quantité d'azote susceptible d’être fixée sur une surface 
recouverte de matières organiques pourrait être rendue extrêmement con- 
sidérable, sans faire intervenir une source de fixation autre que la diffé- 
rence naturelle de potentiel entre le sol et les couches d'air situées à 
2 mètres plus haut. On se trouve ainsi dans des conditions analogues à 
celles de la végétation, agrandies dans le rapport qui existe entre la dis- 
tance du tube d’écoulement de l’appareil Thomson au sol et la distance 
des deux armatures de mes tubes. 

» 6. Deux de mes essais permettent même de pousser plus loin la dé- 
monstration. En effet le papier humide contenu dans deux tubes (azote 
avec armature d’argent dans le tube intérieur, air avec armature de pla- 
tine dans l’espace annulaire) s'est trouvé recouvert de taches verdâtres, 
formées par des algues microscopiques, à filaments fins, entrelacés et recou- 
verts de fructifications, Ils tiraient sans doute leur origine de quelques : 
germes introduits accidentellement avant la clôture des tubes. Or, dans ces 
deux tubes, il y a eu une fixation d’azote notablement plus forte que dans 
les tubes privés de végétaux. Dans le tube à azote surtout, les gaz avaient 
pris une odeur aigrelette et légèrement fétide, analogue à celle de cer- 
taines fermentations, et la fixation d’azote était beaucoup plus grande que 
dans aucun des autres. 


(4) Je n'ai trouvé aucune trace d’acide nitrique, soit dans l’eau qui avait été en con- 
tact ayec les matières organiques, soit dans des tubes spéciaux renfermant uniquement 
de l’air et de l’eau et soumis simultanément à l'influence de l'électricité atmosphérique. 

L’effluve, dans ces conditions de faible tension, ne paraît donc pas déterminer l’union de 
l'azote avec l'oxygène, pour former l’acide nitrique; pas plus qu’elle ne détermine l’union 
de l'azote avec l’acétylène et les carbures d'hydrogène, pour former l'acide cyanhydrique, si 
facile à produire cependant sous l'influence de l’étincelle électrique. Avec l’effluve produite 
sous de très-grandes tensions et l’air humide, on obtient des traces de composés nitreux. 
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» 7. Ces expériences mettent en lumière l'influence d’une cause natu- 
relle, à peine soupçonnée jusqu'ici et cependant des plus considérables, 
sur la végétation. Lorsqu'on s’est préoccupé de l'électricité atmosphérique 
jusqu’à ce jour en Agriculture, ce n’a guère été que pour s’attacher à ses 
manifestations lumineuses et violentes, telles que la foudre et les éclairs. 
Dans toute hypothèse, on a envisagé uniquement la formation des acides 
nitrique, nitreux et du nitrate d’ammoniaque; il n’y a pas eu jusqu’à pré- 
sent d’autre doctrine relative à l'influence de l'électricité atmosphérique 
pour fixer l’azote sur les végétaux. Or il s’agit, dans mes expériences, d’une 
action toute nouvelle, absolument inconnue, qui fonctionne incessamment 
sous le ciel le plus serein, et qui détermine une fixation directe de l'azote 
sur les principes des tissus végétaux. Dans l'étude des causes naturelles 
capables d’agir sur la fertilité du sol et sur la végétation, causes que l’on 
cherche à définir par les observations météorologiques, il conviendra dé- 
sormais, non-seulement de tenir compte des différences dans les actions 
lumineuses ou calorifiques, mais aussi de faire intervenir l’état électrique 
de l'atmosphère. » 


CHIMIE. — Note sur l’affinité capillaire ; par M. E. Cnevrevr. 


« Le 6 de juin 1853, je présentai à l’Académie le Neuvième Mémoire de 
mes recherches chimiques sur la teinture, où se trouve l’histoire chronologique 
des faits principaux qui m'ont conduit à les généraliser, en les ramenant à 
l’affinité capillaire. Cette expression comprend tous les faits que présente à 
l'observation un solide qui s’unit à un gaz, à un liquide ou enfin à un 
corps tenu en dissolution par un liquide, à la condition que le solide con- 
serve sa forme apparente. 

» Mes premières observations sur l’affinité capillaire remontent à l’au- 
née 1809, où je constatai l’union du charbon solide avec l’acide azotique, 
l’acide chlorhydrique, les bases alcalines, les sulfures alcalins, etc. En 1877, 
je publiai des faits de cet ordre, concernant le charbon de cartilage du 
Squalus peregrinus. En 1821, je donnai le nom d’affinité capillaire à la force 
en vertu de laquelle le charbon enlève des principes odorants et des prin- 
cipes colorants à des eaux odorantes et colorées, que l’on met en contact 
avec lui. Je constatai, en 1841, que l’eau distillée provenant de la cuisson 
des aliments, opérée dans un appareil d’un mécanicien de Nantes, perdait 
le cuivre qu’elle avait enlevé au condenseur de l’appareil, lorsqu'on passait 
l’eau cuivreuse dans un filtre de charbon et qu'après ce passage elle ne 
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se colorait pas, comme elle le faisait auparavant, par son mélange avec 
l'acide sulfhydrique : la certitude était alors acquise qu’elle pouvait être 
bue sans inconvénient dans les voyages de long cours, bien entendu après 
avoir subi cette épreuve de l'absence du cuivre. 

» Le neuvième Mémoire de mes recherches chimiques se compose de 
77 pages in-4° des Mémoires de l’Académie. Il comprend ‘ane méthode qui 
ne laisse rien à désirer quant à l’exactitude de ses résultats. 

» Elle consiste à faire des solutions de ‘corps dans un liquide; à 
reconnaître exactement la quantité du corps dissous au moyen de l’ana- 
lyse d’un poids déterminé de la solution, puis à mettre un poids connu de 
cette solution en contact avec un corps solide dont le poids est aussi connu. 

» Si le solide est de la terre, du sable, du gravier, des cailloux, en un 
mot, sil est de nature inaltérable, la durée de l'immersion peut être pro- 
longée autant qu'on le veut. Mes expériences sur l’eau de chaux en con- 
tact avec ces derniers corps ont été faites après un contact de 20, 23, 30 jours 
et de 13 ans. 

» Mes expériences sur les étoffes de nature organique n'étaient jamais 
prolongées au delà du temps pendant lequel elles auraient pu subir quelque 
altération de la part du liquide. 

» Après un temps déterminé de macération du solide dans la solution, 
on soumet à l’analyse un poids déterminé de cette dernière, et l’on com- 
pare la proportion du corps dissous à celle de ce corps dans la liqueur 
normale. 

» Je renvoie le lecteur au Mémoire original pour les détails. 

» L’affinité capillaire intervient dans une foule de circonstances du res- 
sort de la Chimie, et encore de l’économie des arts industriels, de l’éco- 
nomie domestique et de l’économie agricole. 

» Les expériences dont cette Note est l’objet concernent l’action du imas- 
sicot ou de la litharge calcinée sur l’eau de chaux, l’eau de strontiane et 
l’eau de baryte. 


» Î. 100 grammes d’eau de chaux tenant of%',125 de chaux, mis 
72 heures en contact avec 10 grammes de litharge en poudre, leur ont 
cédé of',115 de chaux, par affinité capillaire. 

» Les 10 milligrammes de chaux restés en dissolution avaient dissous 
7 milligrammes de litharge. 

» J'ai constaté qu'après un mois de contact les 10 milligrammes de 
chaux s'étaient réduits à 66,25. 


(684) 

» II. 100 grammes d’eau de strontiane tenant 0f‘,645 de strontiane, 
mis 72 heures en contact avec 10 grammes de litharge en poudre, leur 
ont cédé 0£',625 de strontiane, par affinité capillaire; les 20 milligrammes 
de strontiane restés en dissolution avaient dissous 10 milligrammes de 
litharge. à ; 

» Après un mois, la quantité de litharge avait diminué de plus de moitié, 
tandis que celle de la strontiane paraissait s'être maintenue, parce que je 
ne suis pas sûr de ce résultat comme du premier. 


» IIT. 100 grammes d’eau de baryte tenant 38,115 de baryte, mis 
72 heures en contact avec 10 grammes de litharge en poudre, leur ont cédé 
18,725 de baryte par affinité capillaire; 1%,390, resté en solution, avait 
dissous 455 milligrammes de litharge. 

» Après un mois, la solution barytique était réduite à 14°, 277 de baryte 
et à 0,231 de litharge. 


» Conséquences. — Toutes les fois qu’un précipité A est très-volumineux 
relativement à un corps B, qui ne serait pas précipité, s’il était seul, par le 
corps C qui a précipité le premier À, le précipité peut, par affinité capil- 
laire, entrainer plus ou moins du corps B. 

» Exemple : le sesquioxyde de fer hydraté peut donner lieu à la préci- 
pitation d’une petite quantité de chaux qui accompagnerait l’oxyde de 
fer. Il en est de même de l’alumine, du phosphate de chaux, etc.; et un 
cas fréquent, c’est lorsqu'on précipite du sulfate de baryte, des phosphates 
terreux ou métalliques, etc., de liquides tenant des principes colorants 
d’origine organique, que le précipité, au lieu d’être incolore, soit vérita- 
blement teint par le principe colorant qui se précipite avec lui. 

» En 1810, j'employai la litharge pour décolorer l’infusion aqueuse de 
_campéche, afin de savoir ce que la solution décolorée renfermait. C’est par 
ce procédé que Gay-Lussac prouva, plusieurs années après cette publica- 
tion, que l'alcool est tout tormé dans le vin. 


USAGE DU SPECTROSCOPE. 


» Enfin je conseillerai à tous les chimistes, qui désirent connaitre le de- 
gré de certitude que l’on doit attribuer à des procédés d’analyse, de recourir 
au spectroscope, quand, dans une analyse, les corps qu’on a séparés et ceux 
qu'on à employés comme réactifs ont un spectre à raies colorées définies, et 
je recommanderai que tous ces essais de contrôle soient faits toujours com- 
parativement. 
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» iéflexions, — Je ne doute pas que les résultats fussent bien plus 
prononcés si le mélange du liquide et du solide pulvérulent était soumis 
à un mouvement très-lent et continu, qui mettrait toutes les parties en 
contact. 

» D’après l'expérience que j'ai acquise dans mes recherches nombreuses 
sur les affinités capillaires, je regretterai toujours de n'avoir pu répéter 
celles qui sont lentes et peu énergiques, surtout dans des vases autres que 
des vases de verre, dont la nature est altérable, et de n’avoir pu opérer avec 
de l’eau absolument privée d’ammoniaque. 

» J'insisterai, avant de terminer cette Note, sur la nécessité, dans l’étude 
de ces actions, de prendre en considération des causes qui peuvent agir 
diversement dans le cas où des corps solides sont en contact avec des li- 
quides. L'air ambiant peut exercer lui-même des effets remarquables. 

» Je rappellerai les expériences concernant des pâtes faites avec diffé- 
rents solides réduits en poudre et différents liquides, qui présentent des 
faits tout à fait analogues à l'affinité élective. 

» Par exemple, la céruse pulvérulente, réduite en pâte avec l’eau, perd 
cette eau pour prendre l'huile de lin pure qu’on met en contact avec cette 
pâte. 

» J'ai montré que le kaolin et les sols argileux présentent le fait con- 
traire; l’eau expulse l'huile avec laquelle on avait réduit ces matières en 
pâte. 

» Mais, pour prévenir cette confusion si commune, qui résulte de sens 
très-divers qu’on donne au même mot, je reconnais, le premier, les interpré. 
tations fàacheuses qu’on prête à des faits chimiques que l’on croit 
simples, parce qu’on les rattache comme l’effet d’une cause unique dési- 
gnée par une expression nouvelle. Cette réflexion sera la dernière de 
ceite Note. 

» Après avoir signalé les faits nombreux que je rattache à l'expression 
d'attraction capillaire, je reconnais le premier combien d’effets très-divers 
peuvent s’y rattacher et prêter dès lors à de fausses interprétations. C’est 
donc pour les prévenir que l’expression attraction capillaire n’a rien de 
défini quant à une cause première et exprime un simple fait, une action que 
semble exercer un corps solide qui, après l’action, a conservé sa forme 
apparente. 

» Des effets divers, produits par des causes diverses, peuvent se mani- 
fester en même temps que l’affinité capillaire, dis-je. 

C.R., 1876, 2° Semestre, (T. LXXXIII, N° 4.) go 
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» Ainsi voici un effet d'attraction capillaire fort différent des précédents, 
mais qui tient à un même liquide étendu sur la surface de différents corps 
et qui en éprouve des effets différents. 

» De l'huile de lin naturelle, c’est-à-dire privée de ce qu’on nomme un 
siccatif, étendue en couche mince au pinceau, sur une surface aussi unie que 
possible de différents solides, met des temps fort différents pour devenir 
sèche en attirant l'oxygène atmosphérique. 


Sur le plomb le plus brillant, elle sèche en......... 13 heures. 
» sapin du Nord REUILOTTE EMA RE EE 18 jours. 
» peuplier » EM LT ÈS 50123 » 
» chére Mel hein EURE À MNT 


» Mais, dans ce dernier cas, il n’y a que la surface qui soit sèche : il faut 
dix jours de plus pour que la couche le soit complétement. 

» L'affinité capillaire est surtout intéressante à étudier en Agriculture; elle 
comprend non-seulement la mouillure du sol et de la racine, maïs encore 
l’action de l’eau sur l’engrais organique qui doit pénétrer dans la plante, 
l’action que l’air peut exercer sur la matière organique en présence de tel 
sol et non de tel autre. 

» En définitive, pour que la Science intervienne dans les questions agri- 
coles, relativement aux éléments nécessaires à la végétation, il faut con- 
naître les espèces chimiques qui sont nécessaires à la plante, et savoir si elles 
manquent au sol où l’on se propose de cultiver une plante donnée, afin de 
l'y ajouter si elle fait défaut. L’engrais ainsi envisagé n’est plus absolu, 
mais complémentaire, et c'est par des expériences très-délicates que l’on 
peut apprécier les conditions les plus favorables à l’assimilation de la ma- 
tière du monde extérieur à la plante. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — De l'action que l'acide borique et les borates exercent 
sur les végétaux. Note de M. Êvc. Pertcor. 


« Les travaux récents de M. Dumas sur la fermentation alcoolique ont 
mis en évidence les propriétés antiseptiques du borax; ces travaux m'ont 
conduit à étudier l’action que ce corps peut exercer sur la vie des végé- 
taux, Les premiers résultats que j'ai obtenus sont tellement nets que je 
n'hésite pas à les communiquer à l’Académie. 

» L'expérience a été faite sur des haricots. Douze vases en terre poreuse, 
d'une capacité de 5 à 6 litres, ont reçu chacun quatre graines ; au bout 
d’un mois, le 3 septembre, la végétation étant vigoureuse et uniforme, les 
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plantes ont été arrosées avec la même quantité d’eau tenant en dissolution 
diverses matières salines ; la pluie ayant été abondante peudant la durée 
de l'expérience, l’arrosage n’a été fait qu’une seule fois, à raison de 1 litre 
d’eau contenant 2, soit 2 grammes, de ces matières fertilisantes ou non 
fertilisantes. 

» Parmi les substances employées, se trouvaient le borate de soude, le 
borate de potasse et l'acide borique ; l'effet produit par ces corps n’a pas 
tardé à se faire sentir ; les feuilles de ces trois lots ont commencé à jaunir 
au bout de quelques jours, tandis que celles des autres plants sont restées 
d’un vert foncé. Tous les lots traités par les sels fertilisants, à savoir le 
phosphate et l’oxalate d’ammoniaque, le nitre, l’azotate de soude, le 
phosphate de chaux et aussi pour deux plants, l’eau ordinaire, ont ac- 
compli normalement les différentes phases de leur développement, tandis 
que la vie a été complétement supprimée dans les plantes qui ont reçu 
l'acide borique libre où combiné. 

» Le choix du borate de potasse pour l’une de ces expériences a été 
fait dans le but de répondre à l'objection qu’on aurait pu faire à l’égard de 
l’action plus ou moins nuisible que divers sels de soude exercent sur les 
fermentations ou, ce qui est plus ou moins connexe, sur le développement 
des végétaux. Dans le cas actuel, cette action de la soude a été nulle; il 
est vrai que les doses employées étaient si faibles qu’il n'existait pas 
de différences sensibles entre les plantes ayant reçu les sels fertilisants et 
celles qui n’ont été arrosées qu'avec de l’eau ordinaire; mais ce résul- 
tat rend encore plus précises les conclusions qu’on peut tirer de cette 
expérience, 

» C’est en effet à l’acide borique et non au borate de soude qu’il faut 
attribuer l’action délétère exercée sur ces plantes. Comme il est difficile 
d'admettre a priori qu’une substance aussi toxique pour les végétaux 
jouisse d’une parfaite innocuité pour les animaux, on est en droit de s’en- 
quérir si la conservation par le borax et l'acide borique de viandes fraiches 
destinées à l’alimentation ne présente pas quelque danger au point de vue 
de la santé publique. 

» L'Académie a reçu l’an passé deux caisses de viandes conservées par ce 
procédé ; ces caisses, venant de Buenos-Aÿres, m'ont été adressées; la 
bonne conservation de ces viandes ne parait pas douteuse ; elles doivent 
être, avant d’être consommées, lavées à l’eau et débarrassées, autant que 
possible, de la saumure formée de borax, d'acide borique, de sel marin et 
de nitre dont elles sout imprégnées ; mais j'ai des doutes sur la complète 
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efficacité de ce lavage ; il est aussi difficile de reconnaître au goût l'acide 
borique et les borates, lorsqu'ils existent en petite quantité, qu’au moyen 
des procédés de l'analyse chimique ; aussi je demanderai à l'Académie de 
vouloir bien adjoindre à la Commission dont je fais partie un Membre de 
la Section de Médecine, qui nous dira si l’expérience a établi que ces corps, 
nuisibles pour les plantes, présentent pour les animaux toutes les garanties 
désirables d’innocuité (1). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’action réciproque de l'acide oxalique et des alcools 
monoalomiques. Note de MM. A. Canours et E. Demarçay. 


« Lorsqu'on éthérifie l'acide oxalique en faisant agir, concurremment 
avec lui, sur l'alcool, l'acide sulfurique au maximum de concentration, 
on obtient exclusivement de l’éther oxalique dont la proportion toutefois 
est loin d’être celle qu'indique la théorie, ce qui est dù à l’action destruc- 
tive exercée par l'acide sulfurique concentré sur une partie de l'acide 
oxalique. 

» Indépendamment de l'éther oxalique, il se produit une certaine quan- 
tité d’oxyde d’éthyle résultant de l’action de l’acide sulfurique sur l’alcool. 
Fait-on agir sur ce dernier l’acide oxalique seul, après l'avoir préalable- 
ment desséché, la production de l’éther oxalique est toujours accompagnée 
de celle de l’éther formique, ainsi que l’ont constaté les premiers Schmidt 
et Lowig, etc.; résultat facile à comprendre, lorsqu'on se rappelle l’action 
décomposante qu’exerce la chaleur sur l'acide oxalique qu’elle dédouble 
en acides carbonique et formique. 

» Remplace-t-on l'alcool ordinaire par les alcools propylique, butylique 
et amylique primaires, on observe que, comme pour ce dernier, la pro- 
duction des éthers oxaliques correspondants est toujours accompagnée de 
celle de l’éther formique qui s’y rattache. En faisant varier les quantités 
d'acide et d'alcool, on obtient des proportions fort différentes d’éthers 
oxalique et formique. 

» L’'acide oxalique, bibasique, engendrant par son contact avec l'alcool 
un acide vinique, ce dernier, sous l'influence simultanée de la chaleur et 
de l'alcool, devra donner naissance à l’éther neutre, avec séparation d’eau, 
tandis que, sous l'influence de la chaleur seule, il devra se dédoubler en 
éther formique avec dégagement d'acide carbonique. C’est ce qu'expri- 


(1) M. CI. Bernard sera adjoint à cette Commission, 
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ment les équations suivantes : 


C' (H,C'H°) O* + C'H5, HO? = H° O2 + C'(C*H°} 08, 


= —" ET, 


Acide oxalovinique. Alcool. Éther oxalique. 


C(H, C'H°)O® = C? 0 + C2(H, CH) Of. 


Acide oxalovinique. Ether formique. 


» On s'explique ainsi la production simultanée des éthers oxalique et 
formique. 

» Lorsqu'on maintient vers 65 à 70 degrés de l’acide oxalique sec avec 
un excès d'alcool, cet acide se dissout, et l’on obtient à cette température 
un liquide parfaitement homogène, qui, par le refroidissement, laisse dé- 
poser de l'acide oxalique cristallisé, 

» Introduit-on le liquide dans une cornue de verre (après une digestion 
de l’acide dans l’alcool prolongée pendant deux à trois heures) et chauffe- 
t-on progressivement ce mélange en mettant à part ce qui distille entre 85 
et 110, entre 110 et 130 degrés, entre 130 et 145, et finalement ce qui 
passe entre 145 et 185, et soumet-on ces différentes portions à un examen 
attentif, on observe que, de l’eau ajoutée aux premiers liquides recueillis 
y détermine un léger trouble, et que l’addition de l’ammoniaque y fait 
naître un précipité blanc qui présente tous les caractères de l'oxamide. De 
l’éther oxalique a donc pris naissance à de basses températures dans 
l’action réciproque de l'acide oxalique et de l'alcool et s’est trouvé entraîné 
par les vapeurs alcooliques. 

» Vers 140 degrés, il se produit un dégagement de gaz qui, très-faible à 
cette température, s'accélère beaucoup vers 150 à 155 degrés et qui con- 
tinue, quoique très-faiblement, jusqu’à 180-185 degrés, époque à laquelle 
l'opération est terminée. Ce gaz, mélange d'oxyde de carbone et d'acide 
carbonique, renferme en moyenne : 


F ÿ 

Au début : ST Li Aie À la fin : COTES res 
COS 1 75 COR EECO0 

100 100 


» Le tableau suivant, qui représente la moyenne de deux opérations, fait 
connaître les rapports des gaz produits aux températures successives aux- 
quelles est soumis le mélange de 145 à 180 degrés. 

m0 1020: 105% 175. ISO 
Oxydé de carbone. ....,... 27 17 16 17 10 
ACidérarbonique 4 9,4% 173 83 84 53 90 
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» Nous avons fait trois opérations successives en variant les proportions 
d'acide et d'alcool, dans les rapports de 3, 2 et 1 parties de ce dernier pour 
la même quantité d’acide. Dans les trois cas, nous avons obtenu tout à la 
fois des éthers oxalique et formique; mais c’est surtout dans les deux der- 
uiers que nous avons vu se produire le formiate en quantités notables, 

» Le rapport maximum trouvé par nous entre la proportion du formiate 
et celle de l’oxalate formés est celui de 2, 7, 2, 8 à 10, rapport inférieur à 
celui qu’a trouvé M. Lôwig, qui est de 1 : 3. 

» Lerapportentre les éthers formique et oxalique, qui prennent naissance 
dans la distillation du mélange d’acideet d’alcoo!, varie donc avec les pro- 
portions d’acide et d’alcool employées ; on obtient le maximum d’éther for- 
mique en faisant intervenir une proportion d’acide oxalique un peu supé- 
rieure à celle qui sert à former l'acide oxalovinique, résultat facile à 
comprendre si l’on se rapporte aux équations que nous avons établies ci- 
dessus. 

» L'expérience apprend en outre qu’on augmente le rendement d’éther 
formique lorsque, avant de procéder à la distillation du mélange, on à 
laissé digérer pendant quelques jours les substances à une température de 
5o à 60 degrés, conditions dans lesquelles doit se produire le maximum 
d'acide oxalovinique. 

» Les éthers oxalique et formique résultant de l’action réciproque de 
l'acide et de l'alcool! paraissent complétement formés lorsque le dégagement 
de gaz ne se manifeste plus que faiblement, c’est-à-dire vers 155 degrés, l’élé- 
vation de la température marchant rapidement à partir de cette époque 
jusqu’à ce que le point d’ébullition de l’oxalate soit atteint. 

» L’acide oxalique soigneusement desséché s’éthérifie facilément au 
contact des divers alcools primaires homologues de l’alcoo!l vinique (alcools 
propylique, butylique, amylique), appartenant comme lui à la première 
famille des alcools. Il en est de même en ce qui concerne l'alcool allylique, 
alcool primaire de la seconde famille; comme dans le cas de l'alcool ordi- 
uaire, la production de l’oxalate est toujours accompagnée de celle du 
formiate. Le phénomène est surtout parfaitement tranché dans le cas des 
alcools butylique et amylique. 

» Fait-on intervenir ces derniers en grand excès, on n’observe presque 
exclusivement que la formation de l’oxalate. Emploie-t-on l’acide en excès 
et prolonge-t-on la digestion des matières avant de procéder à la distillation, 

“on voit la proportion des foriniates s'élever quelquefois un peu au-dessus 
du tiers du poids des oxalates formés : tel est le résultat que nous a fourni 
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la distillation d’un mélange de ces alcools et d'acide oxalique dans lequel 
on avait fait entrer un excès d'acide. 

» Un mélange de 44 grammes d'alcool amylique anhydreet de go grammes 
d'acide oxalique desséché, c’est-à-dire renfermant ces corps dans le rapport 
d’un équivalent du premier pour deux dusecond, après avoir été maintenu en 
digestion pendant plusieurs jours à la température ordinaire, fut chauffé 
pendant une demi-heure à la température de 90 à 100 degrés; nous nous 
étions placés dans les conditions les plus favorables à la formation de l'acide 
oxalamylique. 11 s’est formé deux couches qui ont été séparées, puis exa- 
minées attentivement. 

» La couche supérieure, saturée d'acide oxalique et le laissant en partie 
déposer par le refroidissement, dégage, lorsqu'on la chauffe progressive- 
ment dans une cornue, des traces d’eau qu'accompagne une petite quantité 
d'alcool amylique. De 155 à 165 degrés, il passe régulièrement à la distilla- 
tion un liquide qui renferme de grandes quantités de formiate d'amyle, puis 
le thermomètre monte rapidement à 260 degrés et se maintient régulière- 
ment entre 260 et 265 degrés. Le liquide qui distille à cette température 
consiste presque exclusivement en éther oxalamylique. 

» Le liquide condensé dans le récipient, lavé à l’eau ,séché sur du chlorure 
de calcium et soumis à la rectification, nous a fourni du formiate et de 
l'oxalate d'amyle dans les rapports suivants: 


Formiate d’amyle...,.:.,... Foie ste e 136" 
OkATATE d'amylte An. ACER RARE" 386" 
Bree 


» La décomposition de l’acide oxalamylique parait commencer à 155 de- 
grés et se termine entre 165 et 170 degrés; le gaz recueilli consiste pres- 
que exclusivement en acide carbonique. 

» La production du formiate d’amyle par la destruction de l'acide oxa- 
lamylique s'explique dès lors facilement au moyen de l'équation 


CA (H,C!°2H!!) Of = C?0* + C?(H,C'°H't)O", 


» La couche inférieure est un mélange d’eau, d'acide oxalique et d’un 
peu d'acide oxalamylique. Lorsqu'on soumet le mélange à la distillation, 
l’acide oxalique passe en grande partie sans décomposition. 

» Nous avons chauffé au bain-marie pendant une centaine d'heures 
un mélange de 100 grammes d’acide oxalique sec et de 100 grammes d'oxa- 
late d’amyle, en vue de donner naissance à de l'acide oxalamylique. Ra- 
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mené à la température ordinaire et dépouillé par l’égouttage de l'acide 
oxalique cristallisé, le liquide a été soumis à la distillation. Vers 130 de- 
grés, il a commencé à se dégager des gaz consistant presque entièrement 
en acide carbonique, dont la proportion devient très-notable vers 150 à 
1 5) degrés et qui cessent presque entièrementde se produire vers 165 degrés. 
Nousavons recueilli un liquide insoluble dans l’eau, d'où nous avons retiré 
72 grammes d’éther oxalamylique et 20 grammes de formiate d’amyle, ce 
qui semble bien indiquer la formation d'une certaine quantité d'acide oxa- 
lamylique, qui se serait détruite ultérieurement par la distillation. 

» L'alcool butylique, dans son contact avec l'acide oxalique, donne 
naissance à des phénomènes exactement semblables à ceux que nous ve- 
nons de signaler. Par une digestion de quelques heures de ces deux corps 
à la température ordinaire, suivie d’une chauffe de quelques minutes à 
90 degrés, on voit se séparer deux couches, l'inférieure formée d'eau, 
d'acide oxalique et d’un peu d'acide oxalobutylique, surchargée d’une 
couche huileuse plus abondante. Cette dernière fut soumise à la distilla- 
tion en fractionnant les produits distillés. Le premier liquide recueilli 
avant 135 degrés contenait de petites quantités d’oxalate de butyle, que 
nous avons pu mettre en évidence par une addition d’ammoniaque, la- 
quelle détermine une précipitation d’oxamide. 

» De 135 à 175 degrés, il passe une assez grande quantité de liquide 
en même temps qu'il se produit un dégagement de gaz assez considérable, 
qui cesse presque complétement à partir de cette température; puis le 
thermomètre monte rapidement et se maintient entre 220 et 225 degrés. 

» La portion recueillie de 135 à 175 degrés étant redistillée passe en 
grande partie au-dessous de 100 degrés, les dernières portions distillant 
à 225 degrés : celles-ci consistent presque exclusivement en oxalate de 
butyle. Une nouvelle distillation dé la première portion donne une grande 
quantité d'un liquide bouillant entre 92 et 96 degrés, qui n’est autre que 
du formiate de butyle mêlé d’un peu d’alcool butylique. 

» Une étude analogue de l'alcool propylique nous a donné des résultats 
parfaitement semblables, qu’il serait par suite superflu de reproduire ici. 

» Il résulte donc des faits que nous venons de rapporter que l’action 
réciproque de l'acide oxalique sec et des alcools primaires de la première 
famille donne naissance à la fois aux éthers oxaliques et formiques qui s'y 
rapportent, ces derniers prédominant lorsqu'on emploie l'acide oxalique 
en excès, 

» Des expériences analogues, exécutées sur un alcool primaire de la 
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seconde famille, l'alcool allylique, nous a donné des résultats semblables. 
On obtient, comme précédemment, un mélange d’éthers oxalo et formio- 
allyliques, la proportion de ce dernier augmentant, comme précédemment, 
avec la proportion d’acide oxalique employée et la durée de la digestion. 

» L'alcool benzylique, alcool primaire appartenant à la cinquième 
famille, éthérifie complétement l’acide oxalique employé en proportions 
convenables. L’oxalate qui prend naissance dans ces circonstances est par- 
faitement neutre, solide et cristallisable. Il bout à une température très- 
élevée en se décomposant en partie. L’ammoniaque aqueuse le change en 
oxamide avec régénération d’alcool benzylique. 

» On pouvait se demander si les alcools secondaires se comporteraient 
à l'égard de l’acide oxalique de la même manière que les alcools primaires, 
si l’alcool isopropylique, par exemple, fournirait des résultats semblables 
à ceux que donne son isomére, l’alcool propylique. L'expérience a démontré 
que les choses se passaient d'une manière analogue; il se produit en effet 
tout à la fois du formniate et de l’oxalate d’isopropyle. Toutefois, lorsqu'on 
emploie pour un même poids d’acide sec des poids égaux de ces deux 
alcools, on constate que la proportion d’oxalate d’isopropyle formée est 
très-notablement inférieure à celle de l’oxalate de propyle. 

» Lorsqu'on soumet à la distillation un mélange d’acide oxalique sec et 
d’alcools propylique et isapropylique dans lequel ce dernier domine, on 
obtient de grandes quantités d’oxalate de propyle bouillant entre 209 
et 211 qui, saponifié, fournit un liquide bouillant entre 92 et 98 degrés, 
lequel présente tous les caractères de l’alcool propylique. 

» La portion qui distille au-dessous de 200 degrés, et qui est très-faible, 
donne par la saponification une très-petite quantité d’un liquide bouillant 
au-dessous de 90 degrés, qui possède les propriétés de l’alcool isopropylique. 

» L'expérience nous apprend donc queles alcools secondaires, au moins 
ceux de la série grasse, s’éthérifient moins facilement au contact de l’acide 
oxalique que les alcools primaires. 

» Nous venons de voir, en effet, qu’en faisant agir l’acide oxalique sur 
uu mélange d’alcools propylique et isopropylique, l’oxalate propylique se 
produisait presque exclusivement. Si de ce mélange d’oxalates on retire, 
par la saponification, les alcools correspondants, on obtiendra un mélange 
riche en alcool propylique qui, éthérifié de nouveau par l'acide oxalique, 
fournira de l’oxalate de propyle presque pur. On a de la sorte un mode de 
séparation fort simple pour deux alcools qu’il serait presque impossible 
de séparer par les procédés actuellement employés, procédés qui consistent 
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à fractionner le mélange par distillation, ce qui est extrêmement pénible. 
» Tout porte à croire que l’éthérification des alcools tertiaires par l'acide 
oxalique s’effectuerait plus difficilement encore : c’est un point que nous 
nous proposons d’éclaircir prochainement, » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS,. 


HELMINTHOLOGIE. — Sur l’Anguillule stercorale. Note de M. Bavay, 
présentée par M. P. Gervais. 


(Renvoi à la Section de Médecine, à laquelle sont adjoints 
MM. Robin et Gervais.) 


« Le Nématoïde trouvé par le D' Normand dans les selles des malades 
atteints de diarrhée de Cochinchine, et nommé par moi provisoirement 
Anguillule stercorale, peut à la rigueur conserver cette dénomination, mais 
il se rapproche beaucoup du Rhabditis terricola de Dujardin, genre Lep- 
todera de Schneider, et les différences qui l’en séparent ne me paraissent pas 
de valeur générique. L'espèce seule est nouvelle et doit être ainsi carac- 
térisée : | 

» Longueur de l'adulte © , 1 millimètre, largeur 0"%,04 environ. Corps 
cylindrique, un peu aminci en avant, beaucoup plus effilé en arrière. Sur- 
face du corps lisse ; des sillons transversaux deviennent visibles quand l’ani- 
mal vidé de ses viscères se rétracte fortement. 

» La bouche est formée de trois lèvres peu distinctes, dont une impaire 
trilobée. L’œsophage musculeux, triquètre, occupe environ la cinquième 
partie du corps; il est divisé en trois portions, une antérieure allongée, plus 
étroite en avant, brusquement rétrécie en arrière en une sorte de détroit 
qui constitue la partie moyenne ; celle-ci allongée et précédant une partie 
postérieure dilatée en un gésier ovoide. On distingue vers le milieu de 
celui-ci une tache en forme d'y, qui indique une valvule cartilagineuse ou 
armature stomacale. 

» L’intestin, renflé antérieurement en un ventricule, fait suite à l’appareil 
œsophagien et vient aboutir à un anus latéral prés de la base de la queue; 
il a ses parois peu visibles, mais une paire de glandes d’un jaune brun le 
limite de chaque côté dans toute sa longueur. Cette glande est disposée ha- 
bituellement par masses symétriques. L'ensemble de ces organes est tou- 
jours dans la femelle plus ou moins déplacé par la masse des œufs. 
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» La vulve est située au côté droit du corps, un peu au-dessous du milieu. 
Elle donne accès dans un utérus étendu en avant et en arrière et contenant 
à la maturité de vingt à trente œufs plus ou moins empilés. Ces œufs sont 
d’abord d’un brun corné, puis jaunes et laissant voir l'embryon. Ils éclo- 
sent parfois dans l’utérus. 

» La femelle ne présente le long du corps ni ailes, ni plis, ni tubercules. 

» Le mäle, plus petit que la femelle d’un cinquième environ, a un tes- 
ticule entourant la masse de l’intestin et des glandes annexes et qui vient 
aboutir à un appareil situé à la naissance de la queue à droite, très-près de 
l'anus. Cet appareil pénial est constitué par deux petits spicules cornés, 
recourbés, renflés à leur base, amincis au sommet et insérés sur un même 
plan transversal de animal. Une pièce cornée très-mince, située un peu en 
arrière, plus courte, plus large que les spicules, £e recourbe en forme d’om- 
bilic autour de leur base. La queue est plus courte que chez la femelle et 
toujours contournée à droite comme les spicules. 

» Dans l'accouplement, le mâle enroule la portion postérieure de son 
corps autour de la portion vulvaire de celui de la femelle. L’accouplement 
m'a semblé de courte durée; les mâles sont du reste beaucoup moins nom- 
breux que les femelles. 

» Cette description ne correspond qu’à l’âge adulte de l’un et l’autre 
sexe. À la sortie de l’œuf, les organes digestifs du jeune ver sont à peine 
apparents; l’intestin est moins long relativement à l’œsophage, et l'utérus 
est invisible. 

» C’est dans l’âge moyen que ces vers se rencontrent le plus souvent et 
c'est à cet état que le médecin doit surtout les connaître. À ce moment, les 
dimensions sont en longueur 0", 33, en largeur 0" ,022. L'œsophage laisse 
assez bien voir sa forme caractéristique, analogue à celle d’un pilon à deux 
têtes, l’une cylindrique, l’autre sphérique. L’'intestin contient des globules 
gras provenant sans doute du lait qui constitue le régime du malade. T’u- 
térus n’apparaît que sous la forme d’une vésicule au côté droit de l’ani- 
mal; la vulve n'est pas encore ouverte. 

» Cinq jours suffisent pour que le Rhabditis stercoralis atteigne son 
complet développement dans des circonstances favorables : de là son extrême 
abondance dans l'intestin des malades. 

» En somme, ce Nématoide, tres-voisin du Rhabdilis terricola, Dujardin, 
si bien décrit par M. Péres, en diffère par sa taille toujours moindre, mais 
surtout par la forme de l’appareil pénial, qui est en outre dépourvu des 
cirrhes et du capuchon caudal. 


(1 
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» M. Normand a rencontré ce parasite dans l'estomac, dans tout l’in- 
testin, dans le canal pancréatique, dans le canal cholédoque, dans les ca- 
naux hépatiques et aussi sur les parois de la vésicule biliaire. 

» Jusqu'à présent on a constaté sa présence chez une trentaine de ma- 
lades au moins. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'écoulement du sang par des tubes de. petit calibre 
(transpirabilité de Graham). Note de M. Haro. 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie les principaux résultats 
de mes expériences pour la mesure de la viscosité du sang. 

» Après différents essais, j'ai construit, pour cette étude, un appareil que 
je nomme transpiromètre; j'ai cru devoir renoncer au mot viscosité, parce 
qu'il n’a aucune signification bien définie dans la Science et je l’ai remplacé 
par le mot de transpirabilité, qui a été adopté par Graham pour exprimer le 
rapport de la durée de l'écoulement d’un certain volume de liquide, par 
un tube capillaire, à la durée de l’écoulement d’un égal volume d’eau dis- 
tillée à la même température; en d’autres termes, la transpirabilité est 
un nombre abstrait, qui donne la mesure des résistances passives que les 
divers liquides opposent à l'écoulement; or c’est à ce point de vue surtout 
que la viscosité du sang offre de l’intérèêt pour le physiologiste et pour le 
médecin. A l’aide de mon appareil, j'ai reconnu que : 

» 1° La chaleur active beaucoup l’écoulement du sang défibriné, et cet 
effet est d'autant plus tranché que le sang est plus riche en globules, tandis 
que sur le sérum la chaleur agit à peu près comme sur l’eau distillée. En 
outre, j'ai remarqué que cette action est bien plus manifeste lorsque l’écou- 
lement du sang défibriné s'effectue avec beaucoup de lenteur par un tube 
tres-étroit. 

» Or le cours du sang dans les capillaires de l’organisme étant infini- 
ment plus lent que l’écoulement artificiel du sang défibriné, la vitesse de la 
circulation dans ces petits vaisseaux doit nécessairement présenter, sous 
l'influence de la température, des écarts considérables, dont nous ne pou- 
vons avoir qu'une image fort grossière dans nos expériences. 

» Les conséquences à tirer de ces faits sont assez importantes; ainsi on 
admet généralement que la chaleur modifie le calibre des petits vaisseaux 
(Scusirr, MarEY), et augmente la force d’impulsion du cœur (Onimus et 
Viny), mais il n’est pas moins certain que tout changement de température, 
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même très-minime, de la masse du sang, agit dans le même sens, en modi- 
fiant les résistances que ce liquide oppose à l’écoulement dans le réseau 
capillaire; la chaleur diminue ces résistances, tandis que le froid les 
accroît, et cet effet dépend, jusqu’à un certain point, du degré de plasticité 
du sang. 

» 2° Jai reconnu que le sang défibriné, dans lequel on a fait passer pen- 
dant quelque temps un courant d'acide carbonique et qu’on a filtré en- 
suite à travers un linge fin, pour enlever toutes les bulles de gaz, coule 
plus lentement que le même sang rendu rutilant par des transvasements à 
l’air libre; sous l'influence de ce gaz, la transpirabilité du sang de veau 
s'est élevée de 5,612 à 6,076. 

» L’acide carbonique retarde donc notablement l'écoulement du sang. 
Ce fait remarquable ne pourrait-il pas rendre compte de quelques phéno- 
mènes physiologiques ou morbides, interprétés jusqu’à présent d’une ma- 
uière peu satisfaisante? Ainsi le besoin si impérieux de respirer aurait 
peut-être un de ses points de départ dans la difficulté que le sang veineux 
chargé d’acide carbonique éprouve à traverser le réseau capillaire si délicat 
du poumon, ce qui aurait lieu sans effort lorsque le sang, mis en contact 
avec l'air atmosphérique, peut se débarrasser de son acide carbonique. 
Cela me parait d'autant plus probable que le sang chargé d’acide carbo- 
nique agit comme excitant sur les extrémités nerveuses des filets pulmo- 
naires du pneumogastrique, quisontinspirateurs, tandis qu’il estsans action 
sur les filets Jaryngés, qui sont expirateurs. 

» Dans l’asphyxie par ce gaz, le pouls est ralenti et la pression sanguine 
accrue ; ces phénomènes ne résulteraient-ils pas de l’obstacle apporté à la 
circulation capillaire par la présence de l’acide carbonique en excès dans le 
sang ? 

» 3° J'ai constaté que l’éther sulfurique ne contenant aucune trace 
d'alcool retarde l'écoulement du sang défibriné, du sérum et de l’eau. Ce 
résultat est d'autant plus surprenant que la transpirabilité de l’éther est 
représentée par le nombre 0, 299, c’est-à-dire que ce liquide coule environ 
trois fois plus vite que l’eau; il semblerait donc a priori que l'addition de 
l’éther à une certaine quantité d’eau dût activer notablement l’écoulement: 
l'expérience prouve le contraire. Cela étant, il est fort probable qu’on pour- 
rait employer l’'ammoniaque, dont l’action fluidifiante sur le sang est bien 
connue, avec autant de succès pour combattre les accidents de l'éthérisa- 
tion que pour suspendre les effets de l'ivresse alcoolique. 
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» 4° Le chloroforme retarde l’écoulement de l’eau et du sérum, tandis 
qu’il active l’écoulement du sang défibriné. 

» Cette double action, qui de prime abord semble paradoxale, est cepen- 
dant très-rationnelle ; ainsi, d’une part, il n’y a rien d'étonnant à ce que le 
chloroforme, dont la transpirabilité est de 0,396 à 15 degrés, agisse sur 
l’eau d’une manière analogue à l’éther, c’est-à-dire en ralentissant l’écoule- 
ment; d’autre part, ce liquide paraît avoir une action spéciale sur les 
hématies : il les ratatine et les fluidifie; par conséquent, il doit faciliter le 
passage du sang défibriné à travers le tube capillaire. Cette fluidification du 
sang pourrait expliquer la fréquence et surtout la faiblesse du pouls, qui se 
produisent lorsqu'on prolonge outre mesure les inhalations chlorofor- 
miques. 

» J'ai déterminé, dans le laboratoire de M. Feltz, le rôle mécanique 
des sels biliaires sur l'écoulement du sang. Ces expériences, dont les 
résultats ont été déjà Fobjet d’une Communication à l'Académie des 
Sciences (Comptes rendus de la séance du 6 mars), établissent qu’une so- 
lution de tauro-glycocolate de soude, ces sels étant mélangés dans les 
proportions où ils existent dans la bile, ralentit, même à très-faible dose, et 
d'une manière très-rémarquable, l'écoulement du sang défibriné, tandis 
que, sur le sérum, cet effet est à peine sensible. La transpirabilité du sang 
d’un chien s’est élevée de 5,175 à 7,250 sous l'influence de ces sels. Il n’est 
donc pas douteux que le ralentissement du pouls, qu’on observe si sou- 
vent dans l’ictère, ne résulte principalement de l'effet mécanique de la 
bile sur les globules sanguins. » 


GÉOLOGIE. — Etude géologique sur les grottes préhistoriques de Gréoulx, dans 
leurs rapports avec les eaux thermales. Mémoire de M. dauserr. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires: MM. Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée. } 


« La vallée de Gréoulx est formée par un double soulèvement du terrain 
néocomien inférieur. Du fond de la vallée, on voit, à droite, les couches se 
relever vers le sud-ouest, et, à gauche, ces mêmes couches, avec leur point 
de cassure en saillie, s’enfoncer vers le nord-est, dans la direction de 
Digne. Cette vallée est coupée perpendiculairement par le Ferdon, sur les 
rives duquel se profilent les diverses couches qui la constituent. L'œil y 
aperçoit, de distance en distance, dans un même banc de rocher, de nom- 
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breuses ouvertures de grottes préhistoriques qui nous avaient révélé, sur 
ce point, une station celtique des plus importantes. Ces grottes ne sont que 
les orifices de longues galeries, dont la direction suit naturellement l’incli- 
naison du sol. 

» De l’autre côté de la vallée, on retrouve les mêmes couches; mais, 
pendant que les galeries de droite sont complétement étanches, celles de 
gauche sont pleines et leurs ouvertures sont autant de points d’émergence 
de la source thermale, dont le volume est considérable, comme on le sait. 

» Ilest donc facile d’établir l’origine de ces galeries : elles sont l’œuvre 
évidente des eaux thermales, à l’époque où les couches néocomiennes 
étaient horizontales. Vides, d’un côté, après le soulèvement, elles sont 
restées pleines, de l’autre. 

» Le banc de rocher dans lequel elles courent appartient à la portion 
moyenne de l'étage inférieur du calcaire néocomien ; il est donc inexact 
de dire que les eaux thermales naissent constamment au contact de deux 
terrains différents. » 


VITICULTURE. — Nouvelles observations sur le Phylloxera du chéne, comparé 
au Phylloxera de la vigne; par M. Bazsranr, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Il y a trois ans, j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie les 
résultats de mes observations sur le Phylloxera du chêne (1). Dès cette 
époque, j'étais parvenu à donner de l’évolution de cette espèce une descrip- 
tion assez complète pour pouvoir servir de guide dans des recherches ana- 
logues entreprises sur les autres espèces du même genre, notamment sur 
celle de la vigne. Je demande à l’Académie la permission de revenir encore 
sur le Phylloxera du chêne, afin de combler quelques lacunes qui étaient 
restées dans mon premier travail. Les résultats nouveaux que je vais faire 
connaitre, en montrant l’extrême ressemblance que présentent, dans leurs 
mœurs et les phénomènes de leur reproduction, le Phylloxera du chêne (2) 


(1) Comptes rendus, 1873, t. WXXWVII, p. 830 et 884. É 

(2) Pour éviter toute méprise, je ferai remarquer que l'espèce dont il s’agit ici est celle 
que l’on trouve communément aux environs de Paris et dans tout le nord de la France, où 
elle vit sur le chêne pédonculé. Les larves sont jaunâtres, lisses ou à tubercules dorsaux peu 
marqués; les nymphes, jaune-orangé; l’insecte ailé, sans épines thoraciques. C’est la même 
espèce sur laquelle ont porté mes premières observations de 1873, et mes recherches ont 
été effectuées en grande partie dans la même localité qu’à cette dernière époque. 
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et son congénère de la vigne, donnent une base plus certaine aux observa- 
tions concernant cette dernière espèce. 

» Rappelons brièvement les phases successives qui composent le cycle 
biologique du Phylloxera du chène. Au printemps, éclosion de l’œuf d’hi- 
ver et issue de la jeune mère fondatrice des colonies nouvelles; succession 
de plusieurs générations de larves, provenant les unes des autres par parthé- 
nogénèse; transformation d’un certain nombre de ces larves en insectes 
parfaits et ailés; production, à la fin de l’été, par ces ailés et les dernières 
larves non transformées, d’une génération d'individus sexués, qui, par leur 
accouplement et la ponte d’un œuf fécondé (œuf d’hiver), terminent le cycle 
et préparent un cycle nouveau. 

» Un des résultats les plus importants de mes nouvelles investigations 
est la constatation du lieu de ponte des individus ailés. J'ai observé que 
ceux-ci s’introduisent en grand nombre entre les écailles placées à la base 
des branches du chène, pour déposer leurs œufs dans la concavité de ces 
écailles. Cette observation n’est donc pas favorable à l’opinion de M. Lich- 
tenstein, que les Phylloxeras habitant nos différents Quercus vont pondre, 
au moyen de leurs émissaires ailés, sur un chêne d’une espèce autre que 
celle qui nourrit leurs colonies. Sous ce rapport, le Phylloxera du chêne 
pédonculé ne se comporte pas autrement que son congénère de la vigne, 
lequel, lui aussi, ne va jamais pondre ailleurs que sur le végétal dont il se 
nourrit en parasite (1). 

» Pour compléter ce parallèle entre les deux espèces, je citerai un autre 
fait, qui avait également échappé à mes premières recherches : je veux 
parler du double lieu d'élection pour le dépôt des œufs qui donnent nais- 
sance aux sexués. Jusqu'ici, je ne connaissais que la ponte qui s'effectue 
sur les branches, par les larves descendues des feuilles en août et sep- 
tembre. J'ai constaté récemment qu’un grand nombre d’autres larves sem- 
blables déposent directement leurs œufs sexués à la face inférieure des 
feuilles où elles se tiennent. Mais, chose digne de remarque et qui con- 
firme l'observation que j'ai faite antérieurement sur le Phylloxera de la 
vigne (Comptes rendus du 4 octobre 1875), les mâles et les femelles qui 
éclosent sur ces feuilles ne s’y reproduisent pas et descendent tous sur le 


(1) Je ne m'explique pas non plus pourquoi M. Lichtenstein persiste à appeler les Phyl- 
loxeras ailés des insectes pupiféres. Rien n’est plus facile que de s'assurer que les corps 
déposés par eux sont des œufs et non des pupes ; car, au moment où ces corps sont évacués, 
ils ne renferment aucune trace d’un embryon, mais celui-ci s’y développe peu à peu comme 
dans les autres œufs de l'espèce. 
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bois, où on les rencontre par groupes à la naissance des branches. La, ils 
s’accouplent (1), les femelles s’introduisent pour pondre entre les écailles 
situées dans cette région, tandis que les màles restent au dehors et meurent 
sur place. Une expérience fort simple m’a permis de constater les mêmes 
faits, Ayant placé sur une feuille tenant encore à la branche une certaine 
quantité d'individus des deux sexes, éclos dans mes tubes, je les ai presque 
immédiatement vus prendre une direction descendante, parvenir sur le 
bois et se promener surtout autour des points garnis d’écailles, c’est-à-dire 
des bifurcations des branches, où j'ai pu les observer pendant plusieurs 
jours consécutifs et les voir se livrer à tous les actes précédemment décrits. 
Cette confirmation, sur une espèce différente, d’un fait déjà signalé chez le 
Phylloxera de la vigne, présente, relativement à celui-ci, un intérêt pra- 
tique sur lequel je n’ai pas besoin d’insister. 

» Il existe cependant, entre les espèces que nous comparons, une diffé- 
rence dans les phénomènes de reproduction, que je ne dois pas passer sous 
silence. Chez le Phylloxera de la vigne, ce sont les insectes ailés qui sont 
exclusivement chargés de produire Ja génération sexuée, tandis que, dans 
l'espèce du chêne, les aptères et les ailés y contribuent pour une part à peu 
près égale; mais, dans cette dernière espèce même, les aptères qui engen- 
drent les sexués forment une catégorie spéciale d'individus, qui se distin- 
guent des larves ordinaires en ce qu'ils ne mettent jamais au monde des 
sujets parthénogénésiques. Sous ce rapport, ils se rapprochent donc des 
ailés; on pourrait les définir en disant que ce sont des ailés chez lesquels 
la maturité sexuelle a devancé l’époque de la métamorphose. Chez le 
Phylloxera vaslatrix, nous trouvons un vestige de ce mode de reproduction; 
c’est la génération sexuée hypogée qui y apparaît très-exceptionnellement. 
C’est ainsi que les phénomènes physiologiques de la reproduction chez 
l'ennemi de nos vignobles se trouvent éclairés par la comparaison avec ce 
qui se passe dans une espèce voisine. 

» D’après les renseignements communiqués à l’Académie par divers ob- 
servateurs (M. ROMMIER, M. BOITEAU) (2), l'apparition des insectes ailés et 
l’essaimage, chez le Phylloxera de la vigne, ont été observés cette année 
près d’un mois plus tôt que les années précédentes. Les mêmes influences 
extérieures se sont fait sentir aussi sur le Phylloxera du chène, dont j’ob- 


(1) J'ai cependant vu quelquefois l'accouplement s’opérer sur les feuilles mêmes, tandis 
que je n’y ai jamais observé la ponte de l’œuf fécondé. 
(2) Comptes rendus, août 1876. 
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servais, dès le mois d’août, de nombreux sujets ailés et des sexués, tandis 
que, dans la même localité (1), en 1873, ceux-ci n’avaient apparu abon- 
damment que vers le milieu de septembre. Ces faits indiquent que la 
marche de l’évolution de ces insectes est beaucoup moins influencée par 
les différences de latitude que par les variations climatologiques, qui s’ob- 
servent d’une année à l’autre, dans le même lieu. » 


VITICULTURE. — Résultats obtenus dans le traitement, par le sulfure de carbone, 
des vignes atlaquées par le Phylloxera; mesure dans laquelle ce traitement 
doit étre appliqué. Extrait d’une Lettre de M. F. Arues à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« À la suite des résultats satisfaisants que javais obtenus, en 1875, dans 
le traitement des vignes phylloxérées, au moyen du sulfure de carbone et 
de mon pal distributeur, mon programme, arrêté pour le traitement 
en 1876, comportait quatre applications de sulfure; actuellement, trois 
applications sont faites, le Phylloxera est détruit et les vignes sont en voie 
complète de reprise. Permettez-moi d’insister sur ce résultat, au point de 
vue de la mesure de l'effort à réaliser pour la guérison d’un champ phyl- 
loxéré; il indique bien que, dans le traitement de 1875, j'ai atteint le but, 
mais en exagérant les moyens, et que plus rien ne serait à faire avant le 
printemps prochain. Néanmoins, je désire assurer le résultat acquis, et, 
dans ce but, d'accord avec MM. Marion et Mazel, je vais procéder à la qua- 
trième application de sulfure, maïs avec le sentiment qu’elle est inutile. 

» L'année prochaine, je n’aurai plus à me placer qu’à un point de vuë 
préventif, et j'ai le projet de ne faire que deux applications de sulfure : une 
première de 30 grammes en quatre trous, en mai-juin; la deuxième de 
30 grammes également, en septembre-octobre. La première application 
aura pour but de détruire les sujets ayant pu rester de l'invasion ailée 
de 1876, si elle s’est produite, et la deuxième, l’invasion ailée de 1877, en 
admettant qu’elle se produise également. 

» Le prix de revient d’une application de 30 grammes de sulfure, en 
quatre trous, peut actuellement s’établir comme il suit, pour 1000 pieds 
de vigne : 


fr 
Main-d'œuvre....:....:..... Voter UT 
Sulfure, 30 kilogrammes à 5o centimes........... 15,00 


22,50 


EE —@——— 


(1) A Saint-Valéry-en-Caux, dans la haute Normandie. 
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» Le traitement préventif, comportant deux applications, soit ensemble 
Go grammes en huit trous, par pied, coûterait donc 45 francs les 
1000 pieds, et le traitement curatif à trois applications 67",50. 

» Ces dépenses passagères sont évidemment bien faibles, eu égard à la 
valeur du produit de 1000 pieds de vigne. 

» Actuellement le sulfure de carbone coûte ici, normalement, 5o cen- 
times le kilogramme; mais il faut compter, d’après l'opinion des personnes 
les plus autorisées, qu’une impulsion administrative provoquerait la créa- 
tion de l’outillage industriel nécessaire à la production des quantités de 
sulfure de carbone suffisantes pour traiter les vignobles phylloxérés; le 
prix de 30 centimes le kilogramme pourrait être réalisé facilement. 

» Dans cette hypothèse, la dépense du traitement des vignes phylloxérées 
peut se décompter de la manière suivante, pour 1000 pieds de vigne 
(application de 30 grammes en quatre trous ) : 


fr 
Maine d'Œuvres. ARMES MAT ARE MO le 
Sulfure, 30 kilogrammes à 30 centimes...,..,...... 0,00 
12,30 


Deux applications préventives coûteraient donc 24",70, et les trois cura- 
tives 37,05 par 1000 pieds et par an. 

» En résumé, je n'hésite pas à conseiller la proportion suivante : pour 
le traitement curatif, trois applications de sulfure de carbone, la première 
en mai-juin, la deuxième en juillet-août, la troisième en septembre; pour 
le traitement préventif, deux applications, la première en mai-juin, et la 
deuxième du 15 au 30 septembre. 

» La question du traitement des vignes phylloxérées peut être envi- 
sagée à deux points de vue différents, l'effort individuel et l’effort général. 
L’effort individuel et isolé ne pourra être réalisé que dans des conditions 
précaires : après avoir opéré la guérison, il devra se continuer, bien que 
dans une moindre mesure, pour se garantir du fléau du voisin. Ce serait 
là, pour les particuliers, une charge permanente. 

» Ce qu’il faudrait réaliser, c’est l’effort général, le Phylloxera consi- 
déré comme étant l’ennemi commun de la vigne américaine, tout aussi 
bien que de la vigne française. Une lutte générale, entreprise par associa- 
tion, s’il était possible, et, à défaut, sous l'autorité d’une action adminis- 

-trative, produira seule des effets complets. Si, pendant une année, toutes 
les vignes phylloxérées étaient traitées avec efficacité, il arriverait que l’ef- 
fort à faire la deuxième année serait moindre, que cet effort s’atténuerait 


92. 
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encore pendant la troisième année, et, le mal ayant disparu, il ne reste- 
rait plus qu’à surveiller les frontières. 

» Lorsque, en mars dernier, après m'être rendu compte du résultat de 
mes travaux, j'ai pris la liberté de les soumettre à votre appréciation pour 
la première fois, j'ai rempli un devoir envers l'illustre savant à qui il 
appartient de connaitre et de coordonner les efforts de chacun. Pour con- 
clure, permettez-moi de répéter ce que j'ai déjà écrit : si mes travaux pré- 
sentent quelque intérêt, c’est à vous, Monsieur le Secrétaire perpétuel, 
que doit en remonter le mérite, attendu que ce sont vos expériences de 
laboratoire sur le sulfure de carbone, décrites dans votre Mémoire de 1874, 
qui ont servi de point de départ à ces travaux. » 


M. Ducraux, délégué de l’Académie, adresse l’ensemble des documents 
relatifs à la construction des cartes de l'invasion du Phylloxera en France, 
pendant les années 18795 et 1876. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. E. Maumené adresse une réclamation de priorité, au sujet du 
traitement des vignes phylloxérées par des plantations intercalaires de 


thym. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Vicwaz, M. Berraou, M. Evo. Ronerr, M. Marnnwy, M. GEL, 
M. A. Cammas adressent diverses: Communications relatives au Phyl- 


loxera. 
(Renvoi à la Commission.) 


M. H. Lemonnæer demande et obtient l'autorisation de retirer du 
Secrétariat son Mémoire sur l'élimination, sur lequel il n’a pas été fait 
de Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : | 

1° Une brochure de M. F. Le Blanc, intitulée : « Méthode d'essai du 
pouvoir éclairant et de la bonne épuration du gaz à Paris, de MM. Dumas 
et Regnault » ; | 


. 
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2° Une brochure de M. L. Roman, intitulée : « Manuel du magnanier; 
application des théories de M. Pasteur à l'éducation des vers à soie »; 


3° Une brochure de M. P. Volpicelli, imprimée en italien et portant 
pour titre : « Réponse à une Note de M. G. Govi sur l'induction élec- 
trostatique ». 


M. le Direcreur pe La CompaGniE DES CuemiNS DE FER DE L’Esr adresse, 
pour la Bibliothèque de l’Institut, un exemplaire des « Études entreprises, 
par ordre du Conseil d'administration de cette Compagnie, pour le chauf- 
fage des voitures de toutes classes. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les ordres et les classes de certains lieux géométriques. 
Note de M. Hazpuex. 


« M. Chasles a donné de nombreux exemples de lieux, dans la défini- 
tion desquels figurent des courbes, et dont les ordres ou les classes se dé- 
terminent simplement en fonction des ordres et des classes de ces courbes. 
MM. Salte} et Fouret ont généralisé plusieurs de ces exemples. M. Fouret 
vient notamment de publier (Comptes rendus, t. LXXXIIT, p. 605) une élé- 
gante formule pour déterminer l’ordre du lieu des points dont les distances 
à des courbes sont liées par une relation donnée, Il y parvient en appli- 
quant ce théorème : Le nombre des courbes d’un système (p., v) qui touchent une 
courbe d'ordre m et de classe n est éqal à p.n + vm. Il s'agit ici d’un système 
défini par une équation différentielle du premier ordre. Aussi peut-on pré- 
férer l’un des deux énoncés suivants de la même proposition : Le nombre 
des points d’une courbe d'ordre m et de classe n, qui satisfont àune condition ex- 
primée parune équation différentielle du premier ordre etalgébrique,estun+ vm, 
les nombres 11; y dépendant seulement de l'équation différentielle; ou encore : 
Dans un connexe (*), le nombre des éléments qui sont composés d’un point 
d'une courbe et de la tangente en ce point est égal au produit des classes du con- 
nexe el de la courbe, augmenté du produit de leurs ordres. 

» Je me propose de montrer qu’au moyen du même théorème on peut 


{*) M. Clebsch a appelé connexe l'être défini par une relation entre les coordonnées 
d’un point / et d’une droite }.. Le degré de cette relation par rapport aux coordonnées de / 
est l’ordre du connexe; le degré par rapport aux coordonnées de } est la classe. Si l’on 
astreint \ à passer constamment par /, l'équation du connexe se change en une équation dif- 
férentielle du premier ordre. 
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encore généraliser les résultats précités. Voici le problème que je vais 
d’abord traiter : 

» Soient données k relations algébriques entre les coordonnées de k points 
l,,..., ljet de la droite),,..., À3, dans un plan. 

» Soient, d'autre part, 0,,..., @, des courbes algébriques du méme plan. De 
combien de manières peut-on astreindre simultanément chaque couple (l;);) à 
étre composé d’un point de la courbe w; de méme indice et de la tangente de 9; en 
ce point? 

» Je représente le nombre cherché par le produit symbolique ©, #:...04. 
Si w; est une droite, j’emploie pour la désigner la lettre D;; si c’est un point, 
la lettre P;. Je supprime, pour un instant, la condition relative à(/;, À), les 
autres conditions subsistant. Alors (/, 4) décrit un connexe. Soient », pr 
l’ordre et la classe de ce connexe. D’après le théorème ci-dessus, le 
nombre cherché est (un, + vmx). Si +, se réduit à D; ou à P;, ce dernier 
nombre se réduit à y ou à . D’après nos conventions, on a donc 


PiPoce PR Da Parc Pans Paix + Pi Dose Dr Dig = Di Pare Pas (Parix + Dany). 


» D'où résulte immédiatement que : Le nombre cherché est symbolique- 
ment égal au produit des k facteurs (P;n;+ D;m;), dans lequel chaque produit 
de k lettres P, D doit étre remplacé par le nombre répondant à la question dans 
le cas où les courbes correspondantes sont des points et des droites. 

» Et, en second lieu : Si l’on supprime la condition relative à o, (13, x) dé- 
cril un connexe dont l’ordre et la classe sont représentés symboliquement par le 
produit des (Æ — 1) facteurs (P;n; + D;m;), grâce à une convention analogue. 


» Je prends ce dernier résultat et je suppose que les Æ relations données 
ne contiennent qu’un des deux éléments /, ou },. Au lieu d'un connexe, on 
a alors un lieu de points ou une enveloppe de droites, dont l’énoncé 
précédent fournit l’ordre ou la classe. C’est, comme on le voit, la formule 
de M. Fouret généralisée (*). 

» J’envisage maintenant ice cas spécial où la droite À, ne figure pas 
dans les 4 relations données, et où l’on supprime w,; et je vais traiter une 
nouvelle question à ce sujet. 


» Soient données k relations entre un point L'et (k — 1) couples (1; X;). Soient, 
d'autre part, (k — 1) courbes y;, relativement auxquelles on astreint les cou- 


(*) M. Fouret a omis les indices des lettres P, D. Cette omission n’est permise quesi les À 
relations sont symétriques par rapport aux {4 — 1) couples (4; à). 
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ples (1;,\;) aux mêmes conditions que précédemment. Le point 1 décrit un lieu dont 
nous venons de trouver l’ordre. On demande la classe de ce lieu. 


\ 

» Il est un cas où la réponse est immédiate : Si la détermination de la tan- 
gente au lieu du point l'n’exige pas la connaissance des éléments du second ordre 
des courbes +, la classe du lieu est encore égale au produit symbolique des (% — 1) 
facteurs (P;n;+ D;m;), grâce à une convention analogue aux précédentes. 
Ceci s'applique notamment au lieu considéré par M. Fouret. 

» En général, cette simplification ne se présente pas. Alors la connais- 
sance des ordres et des classes des courbes ne suffit pas. En m’appuyant 
sur un théorème que j'ai démontré dans un Mémoire publié récemment 
(Journal de Mathématiques, 3° série, t, II, p. 2977), j'ai trouvé la solution 
suivante : 

Soient r, s le nombre des rebroussements el des inflexions ordinaires par les- 
quels sont représentées dans les équations de Plücker les singularités de la courbe ® 
d'ordre m et de classe n, et désignons par 2q les deux nombres égaux (3n + r) 
et(3m+s). 

» La classe du lieu du point L'est symboliquement égale au produit des (k — 1) 
facteurs À (C;q; — Pir; — D;s;), où chaque produit de (k — 1) lettres CG, P, D 
doit étre remplacé par la classe du lieu obtenu en supposant que les courbes 9 
correspondantes sont des coniques, des points et des droites. 


» J'ajoute qu’un produit symbolique de cette dernière forme représente 
aussi l’ordre du lieu d’un point lié par k relations aux points de (k — 1) 
courbes, aux tangentes et aux courbures de ces courbes en ces points, » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage de l'azote nilrique dans les substances orga- 
niques. Composition chimique de divers cotons-poudres (coton comprimé 
d’Abel, papier-collodion, collodion). Note de MM. P. Cuampiox et 
H. Peer. 


« D’après nos recherches, les substances organiques qui renferment de 
l'azote nitrique sont complétement réduites, dans certaines conditions, par 
les sels ferreux, et se comportent comme les azotates, En partant de là, nous 
avons appliqué au dosage de l'azote les procédés de Pelouze, ou de Schlæ- 
sing, en leur faisant subir une modification importante que nous indique- 
rons plus loin. | 

» Lorsque les corps nitrés ne sont pas susceptibles d’être entrainés par 
la vapeur d’eau, nous employons la disposition qui a été indiquée par 
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M. F. Jean, pour l’analyse des azotates (1), Soit un ballon de 250 centi- 
mètres cubes environ, muni d’un bouchon de caoutchouc portant deux 
tubes, dont l’un se rend dans une cuve à eau, tandis que l’autre, effilé à 
sa partie inférieure et muni d’un robinet en verre surmonté d’un enton- 
noir, sert à l'introduction des liquides. On commence par remplir exacte- 
ment, avec de l’eau distillée, la partie du tube comprise entre l’extrémité 
effilée et le robinet. On introduit ensuite dans le ballon of",5 de la sub- 
stance organique; on ajoute quelques grammes de sulfate double de fer et 
d’ammoniaque, et environ bo centimètres cubes d’eau ; on ferme le ballon 
et on le porte à l’ébullition, jusqu’à ce que tout l'air soit entrainé par la 
vapeur d’eau. Dans ces conditions, le sulfate de fer ammoniacal est sans ac- 
tion sur la plupart des corps nitrés fixes. On place ensuite l'extrémité du 
tube de dégagementsous une cloche graduée et l’on remplit l’entonnoir avec 
un mélange d’acides chlorhydrique et sulfurique, qu’on laisse écouler len- 
tement par le tube effilé. L’addition d’acide sulfurique a pour but d’accé- 
lérer la décomposition des corps nitrés. Lorsqu'on a introduit environ 
bo centimètres cubes du mélange, on ferme le robinet, et l’on maintient 
l'ébullition jusqu’à cessation complète de dégagement gazeux. On mesure 
ensuite le volume du gaz, et l’on en déduit la teneur en azote d’après la for- 
mule de décomposition des nitrates. 

» Lorsqu'on opère sur des composés liquides, tels que la nitroglycérine 
ou le nitroglycol, l’entraînement d’une partie du produit, pendant l’ébul- 
lition, oblige à modifier la méthode que nous venons de décrire. On 
commence par déterminer le titre d’une solution de permanganate de po- 
tasse, à l’aide d’une solution titrée de sulfate de fer, qu’on porte à l’ébulli= 
tion, et qu’on décolore exactement par le protochlorure d’étain, après 
addition d’acide chlorhydrique. 

» On introduit ensuite, dans un ballon, un volume connu de la solution 
de fer, qu’on décolore comme précédemment, et on laisse refroidir la 
liqueur en présence d’un courant d’acide carbonique, ou en ajoutant, à la 
surface du liquide, une couche d’essence ou d’huile de pétrole. On ajoute 
environ of", 5 du corps nitré et l’on chauffe au bain marie. Lorsque la ma- 
tière est complétement décomposée, on porte à l’ébullition, pour chasser 
le bioxyde d'azote, et l’on titre de nouveau par le permanganate. Cette mé- 
thode, appliquée à l'analyse de la nitroglycérine, nous a fourni 18,3 
pour 100 d'azote, au lieu de 18,5 indiqués par la théorie. 


(1) Bulletin de la Société chimique, numéro de juin 1876, page 13. 
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» Composition chimique du coton-poudre. — Suivant l’état d’agrégation de 
la cellulose et le temps d'immersion dans l’acide nitrosulfurique, on obtient 
des composés nitrés qui renferment des proportions variables d’azote, 
ainsi que l’ont constaté divers auteurs. M. Abel à admis, pour le coton- 
poudre comprimé, préparé suivant sa méthode, la formule C'?H707,3 AzO*, 
correspondant à la trinitro-cellulose. Nos analyses ne s’accordent pas avec 
celles de ce savant. En effet, en employant le coton-poudre, nous avons 
obtenu les résultats suivants : 


Expérience, Théorie. 
Carbone. .... Mae CLSC à 26,18 26,23 
HYOTOPÉRE LE PPT. 2,81 D 10 
ADOBE sc ne er or 12,78 12,75 
OXVPÈNC RSC AE e 68,23 58,29 
100 ,00 100,00 


correspondant à la penta-nitrocellulose de Pelouze C?*H'°0O', 5 AzO*, et 
nous avons reconnu que la même composition s'applique au coton azotique 
préparé par nous, ainsi qu’au collodion russe, que nous devons à l’obli- 
geance de M. Carette, et qui présente des qualités exceptionnelles quant à 
la préparation du collodion photographique. D’après nos essais, un papier 
pyroxyle ne renfermait que 2 équivalents d’acide azotique (C?*H'#O"'", 
2AzO'). » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur les limites entre lesquelles peut se produire l’explo- 
sion du grisou, et sur de nouvelles propriétés du palladium. Note de 
M. J.-J. Coquizion, présentée par M. Chevreul. 


« J'ai cru devoir répéter les expériences de Davy dans des conditions 
nouvelles, pour indiquer avec précision les limites entre lesquelles l’explo- 
sion du grisou peut se produire. J'ai d’abord observé qu'avec l'air et le 
grisou il est difficile d'obtenir une détonation un peu forte, quand on opère 
sur de petites quantités de gaz comme dans les laboratoires. 

» Si l’on fait un mélange détonant avec l’air et le protocarbure d’hy- 
drogène, dans les proportions de r de grisou avec 7, 8 ou 9 parties d’air, 
on peut y plonger un morceau de fer rougi, une spirale de platine au 
rouge-blanc, Ja détonation n’a pas lieu et le métal cesse bientôt d’être 
incandescent; quand on approche une aliumette du mélange contenu 
dans une petite éprouvette, il s’enflamme, mais sans donner lieu à une 
explosion sensible, 


CR, 1876, 2° Semestre, (T. LXXXII, N° 15.) 93 
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» Davy se servait, pour ses expériences, d'une éprouvette qui devait être 
d'assez large diamètre, et qu’il plaçait au-dessus d'une bougie : il a déter- 
winé dans ces conditions les limites entre lesquelles devait se produire 
l'explosion. Si, au lieu d’une bougie, on fait usage de l’étincelle électrique, 
on peut obtenir ces limites avec plus de précision. En introduisant dans un 
eudiomètre des mélanges composés artificiellement dans des proportions 
rigoureuses, j'ai obtenu les résultats suivants : 

» Avec 1 de grisou et à d’air, l’étincelle ne produit rien; elle a une couleur 
bleuâtre. 

» Avec 1 de grisou et 6 d'air, l’explosion ne se produit que par petites 
saccades : c’est la première limite, avec excès de grisou, qui peut produire 
l'explosion. 

» Avec 1 de grisou et 7, 8 ou 9 d'air, elle a lieu nettement, avec un petit 
bruit sec; une allumette enflamme le gaz sans produire de détonation 
sensible. 

» L'explosion se produit encore avec 12, 13, 14, 15 d’air, mais elle va 
s’affaiblissant. 

» Avec 1 de grisou et 16 d’air, on n’a plus que de petites commotions 
intermittentes : c’est la seconde limite d’explosion, avec excès d'air. 

» J'ai déjà indiqué que le palladium en présence d’un mélange d’air et 
d'hydrogène protocarboné ne donne lieu à aucune détonation lorsqu’on le 
porte au rouge; il y a seulement diminution du volume gazeux, dans les 
conditions prévues par la théorie, J'ai voulu essayer si cette propriété sub- 
sistait avec 2 parties d'oxygène et 1 d'hydrogène protocarboné; j'ai 
donc fait arriver ce mélange dans un tube où était soudé un fil de palladiumn ; 
j'ai fait rougir le fil avec deux éléments de Bunsen : le mélange gazeux a 
diminué rapidement, mais aucune détonation ne s’est produite ; ce même 
mélange, placé dans une petite éprouvette, m'avait donné une forte explo- 
sion en l’approchant d’une allumette enflammée. J'ai répété la même expé- 
rience en portant la température du fil de palladium au rouge blanc : le 
résultat obtenu a été le même. 

» De ces expériences on peut conclure que les explosions du grisou 
peuvent se produire entre des limites bien plus étendues qu'on ne le croit 
généralement ; ainsi, pour 1 de grisou, la quantité d’air peut varier de6 à 16, 
bien qu’à ces deux limites le danger ne paraisse pas sérieux. En second lieu, 
nous voyons que le palladium peut être impunément porté au rouge dans 
un des mélanges les plus détonants que l’on connaisse: le mélange gazeux 
ne fait que diminuer dans les proportions qu’indique la théorie. » 
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MINÉRALOGIE. — Moie sur la forme cristalline du mélinophane; 
par M. E. BerTranr. 


« J'ai reçu, il y a quelque temps, des échantillons assez volumineux de 
mélinophane (Ca, GI, Mg ÿ Si5 + Na F1, des environs de Brevig, en Nor- 
vége; j'ai pu en détacher de petits cristaux tres-nets et constater que ce 
minéral cristallise dans le système du prisme carré. 


: 1 
» Les cristaux sont des octaèdres ohtus D2, dont les arêtes portent la 
troncature a'. J'ai mesuré les angles suivants : 


1 


Er? 


(= 


gi ar 
opp. — 9425", b?—b* adj. — 122°20", a — a! à la base — 66° 26’. 
1 h Or. 
» En prenant pour point de départ b? — D? — 94°5', on déduit par le 
calcul : 
b:h:: 1000 : 465,578,  D— 707,107. 


4 1 
2 2 


D? — D? adj. — 12202357, a at — 664326”. 


1 
Angle plan des faces b* au sommet — 72°23'4{9", àla base — 53°48'5",5. 


» Tous les cristaux que j’ai mesurés proviennent d’un même échantillon, 
formé d’une masse assez considérable de mélinophane ordinaire, avec ses 
plans de séparation bien indiqués. Perpendiculairement à ces plans de 
séparation, on peut voir très-nettement, au microscope polarisant, la croix 
et les anneaux offrant les caractères connus du mélinophane. 

» À l’une des extrémités, l’échantillon présente une texture presque 
grenue, résultant de l’agglomération de petits cristaux; ce sont ces 
cristaux que j'ai mesurés, et qui montrent les propriétés optiques du mé- 
linophane, de façon à ne laisser aucun doute sur leur nature. Ils ne pour- 
raient d’ailleurs être confondus qu'avec le zircon, qui affecte quelquefois 
la forme d'un octaèdre obtus dont les angles sont assez voisins de ceux que 
j'ai trouvés pour le mélinophane; mais le zircon est un cristal positif, 
tandis que le mélinophane est un cristal négatif : il ne peut donc sub- 
sister aucun doute. 

» Il y a tout lieu de penser que les plans de séparation qui se présentent 
constamment dans les échantillons de mélinophane, et qui sont sensible- 
ment perpendiculaires à l’axe optique, ne sont pas des clivages; car, parmi 
les nombreux cristaux que j'ai observés, et que j'ai obtenus en brisant la 
masse du mélinophane à coups de marteau, aucun ne m'a offert de trace 


1 
de clivage; je n’ai jamais rencontré d'autre face que les faces b? et a'. » 
93.. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — La formule des seiches, 
Note de M. K.-A. Forer, 


« Je me suis fondé sur les faits suivants pour établir la théorie qui fait, 
des seiches des lacs, des vagues d’oscillation fixe (vagues de balancement, 
oscillation stationnaire mononodale), oscillant suivant le diamètre longi- 
tudinal et le diamètre transversal des lacs. 

» Les seiches sont des mouvements rhythmiques ; leur durée est indé- 
pendante de leur amplitude; leur durée est en rapport avec les dimensions 
des lacs : elle est d'autant plus grande que le lac est plus long et moins 
profond ; dans le même lac, les seiches transversales, qui oscillent sui- 
vant le petit diamètre, ont une durée moins longue que les seiches lon- 
gitudinales qui oscillent suivant le grand diamètre. Des observations si- 
multanées, faites aux deux extrémités d’un même lac, montrent l’eau 
s’élevant à l’une des extrémités, pendant qu’elle s’abaisse à l’autre, et vice 
versa; les tracés obtenus par mon limnimètre enregistreur, et dont j'ai 
publié récemment quelques exemples, ont démontré, d’une manière indis- 
cutable, la réalité de la plupart de ces faits. Je puis offrir aujourd’hui en 
complément de cette démonstration la vérification mathématique. 

» Je dois à l’obligeance de M. C. von der Mühll, professeur à Leipzig, 
la communication d’un travail de son grand-père, J. Rod. Mérian (de Bäle), 
sur les mouvements des liquides dans les bassins (Ueber die Bewegqung 
tropfbarer Flüssigkeiten in Gefässen, Basel, 1828). Dans cette dissertation, je 
trouve Ja formule 


bol 


En =h ——h 
il ét +et 

LE ni = , 
g Th Eh 


el —e ! 


qui exprime là durée £ d’une oscillation, soit vague de balancement, en 
fonction de la longueur Z et de la profondeur } du bassin (£ est la durée 
d’une demi-oscillation, soit du mouvement d’élévation, soit du mouvement 
de descente de l’eau). 

» Après avoir vérifié la justesse de cette formule, en lappliquant aux 
mouvements de balancement de l’eau dans un bassin à expériences, dont 
les parois sont planes et le fond régulier, j'ai cherché à l'appliquer aux 
seiches, mouvements analogues, mais de proportions gigantesques, et oscil- 
Jant dans des lacs à bassin irrégulier et à fond inégal. Pour cela, j'ai utilisé 
ce fait d'expérience, que la durée de l'oscillation fixe n’est pas sensiblement 
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modifiée si l’on fait varier l’inclinaison du fond du bassin; c’est la profon- 
deur moyenne, et non la profondeur maxima, qui règle la durée de l’oscil- 
lation. J'ai supposé ensuite que, dans un bassin à fond inégal, comme le 
plancher d’un lac, c'est aussi la profondeur moyenne qui détermine la 
durée de l’oscillation. J’appelle p cette profondeur moyenne, et, pour la 
commodité des calculs, je transforme l’équation de Mérian dans la forme 
suivante : 


id rap tertt 


d’où j'ai déduit la valeur de p, 


18% 

log Aurg 69 

! e— T1 

BRENT 
T op ce 


les formules s'appliquent d’une manière très-intéressante aux seiches des 
lacs. 


» Exemples: T. La durée des seichies du lac Léman est de ro minutes, 
t=— 300; la largeur du lac étant de 13,8, le calcul donne pour la pro- 
fondeur moyenne 216 mètres, chiffre très-admissible, la profondeur 
maxima étant 334 mètres, et la profondeur allant régulièrement en dé- 
croissant jusqu’à 70 mètres à l'extrémité orientale et à 190 mètres à l’ex- 
trémité occidentale du grand lac. 

» II. La durée des seiches longitudinales du lac de Neuchätel est de 
2840 secondes; la longueur du lac est de 38,2, la profondeur maxima 
135 mètres, la profondeur moyenne calculée 72 mètres. 

» III. La durée des seiches longitudinales du lac de Brienz est de 
5974 secondes, la longueur du lac est de 13“",7, la profondeur maxima 
261 mètres, la profondeur moyenne que donne le calcul 233 mètres. Ce lac 
est remarquable, entre tous, par son fond plat et égal sur la plus grande 
partie du bassin. 

» En somme, tous ces résultats sont très-suffisamment conformes à ce 
que nous connaissons dela configuration de nos lacs, et la plupart des cal- 
culs que j'ai pu faire ont assez bien concordé avec les faits pour que je 
puisse donner ces formules comme satisfaisantes. 

» J'ai cependant une on deux exceptions apparentes, que j'attribue à 
des erreurs d'observation; celle qui m’inquiétait le plus avait rapport au 
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lac de Walenstadt. La longueur de ce lac est de 15,5; Ja durée des 
seiches, telle que je l’ai mesurée en 1874, de 871 secondes. D’après ces 
chiffres, la profondeur moyenne est de 128 mêtres. Or la profondeur 
maxima attribuée à ce lac, à la suite des travaux de sauvetage du bateau à 
vapeur le Dauphin, sombré dans les grands fonds en 1850, était ce 
114 mètres. Si ce chiffre était hien la profondeur maxima du lac, la for- 
mule ne s’appliquerait plus à la durée de ses seiches. J'ai été vérifier la 
profondeur de ce lac, et j'ai eu la satisfaction, dans une série suffisante de 
sondages, de trouver une profondeur maxima de 138 mètres et une pro- 
fondeur moyenne de 125 à 130 mètres, le fond du lac étant presque plat 
sur une très-grande étendue de sa surface. J'ai ainsi, par cetté correction, 
confirmé la justesse de la formule, et j'ai lieu d'espérer que les deux ou 
trois exceptions apparentes qui m'étonnent encore se résoudront aussi 
heureusement devant des observations mieux faites. 

» Je me crois donc en droit de conclure que la formule de Mérian, qui 
détermine la durée du mouvement d’oscillation fixe de l’eau, en fonction 
de la longueur et de la profondeur du bassin, est applicable aux seiches 
des lacs; que, dans la forme que je lui ai donnée, elle peut être utilisée pour 
déterminer la profondeur moyenne d’un lac, étant connue la durée de ses 
seiches; enfin que, dans ses relations mathématiques, je trouve la confir- 
mation de ma théorie des seiches : vagues de balancement de l’eau des 
lacs. » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. D. 
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Page 661, ligne 8 en remontant, au lieu de variables, lisez invariables. 
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